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La résurrection n’est pas la réanimation d’un corps, c’est le commencement de la transfiguration de la terre.
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Introduction

En l’an 30 de notre ère, à Jérusalem, un prédicateur itinérant du nom de Jésus est arrêté par les autorités religieuses juives. Celles-ci sont excédées par ses remises en cause, ses provocations, la concurrence qu’il leur impose. Il est perçu comme un danger pour l’ordre établi. Au terme d’un bref interrogatoire, il est jugé passible de mort. Mais les autorités juives ne sont pas habilitées à exécuter la sentence. En effet, le jus gladii1 est réservé aux autorités romaines d’occupation. Jésus est donc transféré chez le procurateur Ponce Pilate. Celui-ci le condamne à la peine de mort et il est aussitôt crucifié. Après sa mort, il est inhumé dans un tombeau mis à disposition par un pharisien du nom de Joseph d’Arimathie. Le tombeau est scellé et l’affaire définitivement close. C’est du moins ce qu’espèrent ses détracteurs.

Quelques jours plus tard, une rumeur folle se répand à Jérusalem et dans les environs. La pierre a été roulée du sépulcre et le condamné ne s’y trouve plus. Vol de cadavre, duperie organisée par les disciples du fauteur de trouble ? Plutôt discrets et apeurés au début, ceux-ci sortent peu à peu de leur mutisme. Et la rumeur prend un tour nouveau : le Crucifié est vivant, il est ressuscité d’entre les morts et est exalté à la droite de Dieu. À ce moment-là, nul ne le sait encore. Mais ce que Tacite appelle « une exécrable superstition » va se répandre très rapidement jusqu’à trouver des adeptes dans la capitale même de l’Empire romain2. En fait, cette résurrection est au point de départ d’une étonnante aventure, celle d’un christianisme désormais devenu bimillénaire.

L’événement résurrectionnel en lui-même n’est nulle part décrit, même par les premiers témoins. Mais ceux-ci font part de leurs expériences de rencontre avec le Ressuscité. Ils s’annoncent comme témoins et chargés de prolonger la mission de leur maître. Celui-ci est à la fois présent et absent pour eux. Ou, mieux dit, sa présence est désormais d’un autre ordre difficile à exprimer, mais bien réelle pour ses disciples.

Le présent livre a pour objet principal d’analyser ces témoignages apostoliques, à commencer par la prédication de Pierre et de Paul dans les Actes des apôtres et un credo ancien rapporté par Paul dans sa première lettre aux Corinthiens. Ce sont ensuite les témoignages des évangiles – visite matinale au tombeau trouvé béant et différents récits d’apparition – qui seront étudiés dans une perspective d’analyse narrative. Ces études sont rassemblées dans la deuxième partie, intitulée « Le dossier littéraire sur la résurrection de Jésus ». Avant cela, une première partie aura été dédiée aux représentations de la mort et de l’au-delà dans l’Ancien Testament, le judaïsme ancien et la prédication de Jésus. Enfin, l’ouvrage se terminera par une troisième partie consacrée à des réflexions d’ordre historique et herméneutique : comment parler de l’expérience originelle des premiers témoins et quelle a été la fécondité de l’expérience pascale dans le christianisme naissant ?





1. Le jus gladii est le droit réservé au représentant de Rome de prononcer et faire exécuter la peine de mort dans les territoires conquis et occupés.




2. TACITE, Annales, 15, 44 (traduction de Pierre Wuilleumier).
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Des origines d’Israël 
au IIe siècle avant J.-C.


L’enquête en ce qui concerne le Premier Testament avant le IIe siècle est subdivisée en deux parties. Dans la première, ce sont les conceptions de la mort qui sont examinées, tandis que la seconde est réservée aux témoignages concernant le sort du défunt après sa mort.


Conceptions de la mort

La Bible hébraïque emploie plusieurs verbes pour parler du fait de mourir. Le plus commun est mût (« mourir » ou à une autre forme3 « faire mourir, tuer »), dont on relève 845 occurrences. Le substantif correspondant (māweṯ « mort ») est utilisé à 150 reprises. Il s’agit principalement de la mort d’êtres humains, mais parfois aussi d’animaux, voire de plantes. Et il en est question de façon prédominante dans les écrits de genre narratif. Comme c’est le cas en français (mourir, décéder, périr, trépasser, succomber…), les synonymes ne manquent pas : gāwa‘ (« expirer »), ’ābad (« périr »), hārag (« tuer, assassiner »)… Parfois, deux verbes (gāwa‘ et mût) sont combinés, par exemple en Gn 25, 8 : « Abraham expira et mourut. »

Comme l’a souligné Lloyd R. Bailey dans son ouvrage de référence, le vocabulaire de la mort est utilisé en divers sens dans l’AT4. D’un point de vue biologique, il désigne la fin de la vie d’un humain ou d’un animal. Il peut aussi être employé pour signifier symboliquement ou métaphoriquement l’antithèse de la vie heureuse telle que Dieu la veut (Dt 30, 15 ; Ps 13, 3-4). Enfin, dans une perspective mythologique, la mort peut être entrevue comme une puissance faucheuse de vie (Jr 9, 20 ; Jb 18, 13). Dans le cadre de cette rapide enquête, je ne m’intéresse qu’aux passages qui concernent la mort biologique.

Pour appréhender la conception hébraïque de la mort, il importe de se rappeler que l’Israël ancien a de l’être humain une conception non dualiste ou en tout cas beaucoup moins dualiste que celle des Grecs. La mort n’y est donc pas perçue comme la séparation de l’âme et du corps, ni comme une délivrance de l’âme. Elle est vue comme une séparation de la vie, un départ5. Le défunt s’en va on ne sait où : « Un homme meurt et s’évanouit. Il expire et où est-il ? » (Jb 10, 14). D’autres textes ont des expressions encore plus radicales : « avant que je m’en aille et ne sois plus » (Ps 39, 14) ; « L’homme ! Ses jours sont comme l’herbe ; il fleurit comme la fleur des champs : que le vent passe, elle n’est plus, et la place où elle était l’a oubliée » (Ps 104, 15-16) ; « avant de m’en aller sans retour au pays de ténèbre et d’ombre de mort » (Jb 10, 21).

Dans un contexte polythéiste, les voisins d’Israël ont élaboré des rituels pour se protéger des démons, esprits ou dieux associés à la mort et à l’au-delà. On y connaît aussi des récits de recherche de l’immortalité, comme l’épopée de Gilgamesh6 qui aurait voulu conquérir la vie éternelle pour son ami Enkidu. En revanche, le peuple de la Bible n’autorise pas de culte des morts ni de tentative de communiquer avec eux en pratiquant la divination. Le cas de Saül qui, privé de réponse du Seigneur à ses craintes, consulte une nécromancienne pratiquant la divination à Ein-Dor pour entrer en contact avec Samuel, qui est décédé (1 S 28, 5-25), reste exceptionnel7.

La mort est vue comme le dénouement naturel et inévitable de la vie. C’est la fin de la vie, qui n’est ni tragique, ni scandaleuse, du moins pour celui qui a une descendance, surtout s’il est « rassasié de jours », comme il est dit d’Abraham en Gn 25, 8. Il est alors réuni à ses pères. Venu de la poussière, l’être humain y retourne. C’est naturel et, pour s’en rendre compte, il suffit d’observer le cycle végétal ou le monde animal8. Dans le monothéisme conséquent d’Israël, la mort est considérée comme venant de Dieu, auteur de tout, et donc de la mort comme de la vie. Ainsi, par exemple, Si 17, 1 : « Le Seigneur a créé l’homme de la terre et l’y fait à nouveau retourner. » Mais la mort prématurée est source de questionnement.

Dans son ouvrage déjà cité, Bailey pense pouvoir discerner en Gn 2, 4–3, 24 deux étiologies populaires : selon la première, la mort est la simple conséquence naturelle de la finitude humaine, tandis que la seconde présente la mort comme la punition de la désobéissance9. Dans cette seconde perspective, Adam et Ève sont privés de l’accès à l’arbre de vie après avoir transgressé l’interdit concernant l’arbre de la connaissance du bien et du mal (Gn 3, 22) ; ils retourneront donc à la poussière (Gn 3, 19). Aucune de ces deux interprétations sur l’origine de la mort – la finitude du créé ou la désobéissance – ne semble s’imposer dans l’AT, mais, selon Bailey, la seconde aurait eu un impact plus faible. Cela reste toutefois discuté10. On en trouve en tout cas une trace claire dans deux écrits deutérocanoniques11 : « La femme est à l’origine du péché et c’est à cause d’elle que nous mourons tous » (Si 25, 24) ; « Oui, Dieu a créé l’homme pour l’incorruptibilité et il en a fait une image de sa propre nature. Mais c’est par la jalousie du diable que la mort est entrée dans le monde » (Sg 2, 23-24).


Qu’advient-il du défunt ?

Un premier constat fait par Gerhard von Rad est que, dans l’AT, le cadavre ne se voit pas attribuer de qualité sacrée positive12. Il faut d’ailleurs éviter le contact avec lui car cela rend impur. Dans ses instructions sur les animaux purs et impurs, Lv 11 insiste sur la nécessité d’éviter tout contact avec les cadavres d’animaux impurs puisque cela rend l’homme impur. À propos des cadavres humains, il est intéressant de lire ce que prescrit le livre des Nombres : « Celui qui touche un mort – n’importe quelle dépouille mortelle – est impur pour sept jours » (Nb 19, 11) ; « Quiconque toucherait un mort – la dépouille d’un être humain qui vient de mourir – et ne ferait pas sa purification souillerait la demeure du Seigneur : cette personne sera retranchée d’Israël. Puisqu’elle n’a pas été aspergée d’eau lustrale, elle est impure : elle conserve son état d’impureté » (Nb 19, 13). En ce qui concerne les prêtres lévites, fils de Sadoq, le prophète Ézéchiel précise : « Ils n’entreront pas chez un homme mort, car ils deviendraient impurs ; cependant pour un père, une mère, un fils, une fille, un frère, une sœur qui n’a pas appartenu à un homme, ils pourront se rendre impurs. Quand il se sera purifié, on lui comptera sept jours » avant d’entrer dans le sanctuaire (Ez 44, 25-26).

La prescription est encore plus radicale pour le grand prêtre : « Qu’il n’aille vers aucun défunt et ne se rende impur ni pour son père ni pour sa mère » (Lv 21, 11). C’est compréhensible, dans la mesure où le grand prêtre est celui qui s’approche le plus du sanctuaire et donc du Dieu saint. L’exigence de pureté ne peut donc être que plus grande, les catégories de pureté/impureté étant « d’ordre cultuel et non pas moral […], hygiénique, spirituel et même juridique13 ».

À sa mort, le défunt est enterré. La formule « mourut et fut enterré » est souvent suivie par l’indication du lieu de l’inhumation. C’est le cas par exemple pour Débora enterrée à Béthel (Gn 35, 8) ou Rachel « sur la route d’Ephrata, c’est-à-dire Bethléem » (Gn 35, 19). Dans d’autres cas, il est précisé que le défunt est « réuni aux siens » (Gn 25, 8 pour Abraham ; 25, 17 pour Ismaël ; 35, 29 pour Isaac ; 49, 33 pour Jacob) ou qu’il est couché « avec ses pères » (Gn 47, 30 et 49, 29 pour Jacob ; 1 R 1, 21 pour David…). S’agit-il d’être réuni avec ses ancêtres dans le shéol ou simplement d’être enterré dans la tombe familiale ? Il n’est guère possible de trancher. D’ailleurs, il n’est pas certain que ces expressions entendent communiquer des informations sur le sort de ces personnes post mortem. Ainsi, Claus Westermann estime qu’« il s’agit plutôt de ce que les morts signifient pour les vivants : ils font partie des ancêtres qui les ont précédés et dont la mémoire est conservée14 ».

Une manifestation qui accompagne le deuil, c’est la lamentation. La Bible hébraïque mentionne à plusieurs reprises des lamentations pour des morts : Sara pleurée par Abraham (Gn 23, 2), Samuel par tout le peuple (1 S 25, 1 ; 28, 3) de même qu’Abija, fils de Jéroboam (1 R 14, 13.18). Cette pratique fait partie du rituel de deuil. Certains rites sont toutefois interdits au peuple élu, consacré à son Seigneur : « Vous êtes des fils pour le Seigneur votre Dieu. Vous ne vous tailladerez pas le corps et vous ne porterez pas de tonsure sur le devant de la tête pour un mort » (Dt 14, 1).

Les prophètes utiliseront l’omission des rites de deuil pour envoyer un signe des catastrophes à venir. Pour souligner l’énormité de la catastrophe imminente de la chute de Jérusalem et susciter l’interrogation parmi le peuple, le prophète Ézéchiel se voit ordonner d’omettre les rites funèbres pour sa propre femme (Ez 22, 15-27). Et, pour faire ressortir l’horreur de l’exil, Jérémie décrit la mort sans funérailles ni sépulture qui frappera les habitants de Jérusalem devenus pâture des animaux (Jr 16, 4-7).

On n’a pas de précision supplémentaire sur des rites funéraires établis, si ce n’est celui du passage du monde des vivants à celui des ancêtres. Dans le cadre israélite préexilique, après une étape de décomposition où le défunt est solitaire dans une tombe, la « transition est achevée lorsque les ossements du défunt sont rangés dans la sépulture secondaire aux côtés des ossements des générations précédentes15 ». C’est une désolation de ne pas être enterré, de préférence dans le tombeau familial. Bref, « l’idéal était de mourir à un âge avancé, rassasié et comblé par une descendance, et d’être enterré dans le tombeau familial chez soi. L’antithèse était la mort en exil, dans le désert ou à la guerre, puisque dans ces cas l’enterrement et le deuil appropriés n’avaient pas lieu16 ». Le tombeau semble perçu comme le lieu redouté et définitif de séjour du mort qui « s’en va vers sa maison d’éternité17, tandis que les pleureuses rôdent dans la rue » (Qo 12, 5).

Dans le contexte de la mort, le thème de la mise au tombeau a toutefois un thème quelque peu concurrent, celui du shéol. Mais celui-ci reste chargé de mystère. Propre à Israël, le mot she’ol (65 occurrences18 dans le texte hébraïque établi par les Massorètes) a déjà une origine étymologique discutée et peu claire. La LXX le traduit par Hadès. Il désigne un lieu souterrain – on y descend – marqué par les ténèbres et la poussière (Jb 17, 13-16). Le silence y règne, car le lieu n’est pas propice à la louange de Dieu, ainsi que l’attestent les Psaumes : « Car dans la mort nul souvenir de toi, dans le shéol qui te célèbre ? » (Ps 6, 6) ; « Ce ne sont pas les morts qui louent le Seigneur, eux qui tous descendent au Silence » (Ps 115, 17). Ce n’est pas non plus un lieu d’espérance : « Car le shéol ne te célèbre pas, la mort ne te loue pas, ceux qui descendent dans la fosse n’espèrent pas en ta fidélité » (Is 38, 18). Le shéol est-il à distinguer du tombeau19 ? C’est en tout cas un lieu sinistre. Le juste pourrait-il y échapper ? On a une trace fugitive d’une telle espérance dans le Ps 49, 16 : « Mais Dieu libérera mon âme du pouvoir du shéol, car il me prendra. »

Dans certains cas exceptionnels et rares, une alternative permet d’échapper à la mort. Elle prend la forme de l’ascension d’un individu. Celui-ci est enlevé dans le monde de Dieu sans passer par la mort. Il y a deux cas dans la Bible hébraïque, celui d’Hénoch, figure du juste mort avant l’âge (Gn 5, 23-24 : « Hénoch vécut en tout trois cent soixante-cinq ans. Ayant suivi les voies de Dieu, il disparut, car Dieu l’avait enlevé ») et celui du prophète Élie (2 R 2, 11 : « Tandis qu’ils [Élie et Élisée] poursuivaient leur route tout en parlant, voici qu’un char de feu et des chevaux de feu les séparèrent l’un de l’autre ; Élie monta au ciel dans la tempête »). C’est un privilège rare qui n’a pas induit de réflexion sur le sort de ceux qui passent par la mort, comme le souligne Gerhard Von Rad :

C’était une idée commune à l’ensemble d’Israël, que Dieu disposait d’autres sphères de la vie, bien supérieures, dans lesquelles il pouvait, dans les cas tout à fait exceptionnels, enlever (terme technique : laqaH) un élu, alors que dans la règle aucun homme ne pouvait y pénétrer. Toutefois, il n’est pas résulté de cette croyance une idée spéculative de résurrection et de vie éternelle ; seuls quelques fidèles ont fondé sur elle l’espoir d’une telle possibilité de la part de Dieu, lorsqu’ils passaient de dures épreuves de la foi. C’est surtout la question de la justice de Yavhé, de la réalisation finale des promesses de son alliance, qui a conduit à chercher une solution au-delà de la mort20.

L’espérance d’une survie qui s’exprimerait en termes de résurrection individuelle post mortem ne figure pas dans les textes bibliques anciens. C’est à tort qu’on évoque parfois en ce sens Os 6, 2 : « Au bout de deux jours, [le Seigneur] nous aura rendu la vie, au troisième jour, il nous aura relevés et nous vivrons en sa présence. » Cette espérance du peuple que le prophète n’approuve pas (6, 4-6) vise une restauration nationale. Il en va de même pour la célèbre vision des ossements desséchés reprenant vie (Ez 37, 1-14), dont le prophète Ézéchiel fournit lui-même la clé en disant qu’il s’agit de tout le peuple qui va sortir du tombeau de l’exil pour une vie renouvelée en terre d’Israël (37, 11-13). La visée est nationale aussi dans l’apocalypse d’Isaïe21 (Is 24, 1–27, 13). Mais il est bien possible qu’en 26, 19 (« Tes morts revivront, leurs cadavres ressusciteront. Réveillez-vous, criez de joie, vous qui demeurez dans la poussière ! Car ta rosée est une rosée de lumière, et la terre aux trépassés rendra le jour22 »), Isaïe évoque la résurrection des fidèles du peuple de Dieu par opposition aux impies oppresseurs qui, eux, ne se relèveront pas et dont même le souvenir disparaîtra (26, 14). L’image concerne-t-elle la résurrection de l’ensemble du peuple qui va revivre ou celle des justes défunts ? La question reste discutée. Par ailleurs, alors qu’en 14, 12, Job rejette l’éventualité d’une résurrection23, un peu plus loin, il se dit convaincu qu’après sa mort il pourra contempler Dieu : « Et après qu’on aura détruit cette peau qui est mienne, c’est bien dans ma chair que je contemplerai Dieu » (Jb 19, 26). Ce sont à tout le moins des éclairs d’espérance et des pierres d’attente pour les développements qui ont vu le jour au IIe s. dans le livre de Daniel et les compléments de la LXX.
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23. « Les gisants ne se relèveront pas. Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de cieux, ils ne s’éveilleront pas et ne surgiront pas de leur sommeil » (Jb 14, 12).
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Le tournant du IIe siècle et le judaïsme ancien


Si l’espérance d’une vie au-delà de la mort change à ce moment, c’est peut-être dû à diverses raisons. Mais l’élément dominant est sans conteste la tentative d’hellénisation de la Judée par le roi séleucide Antiochos IV Epiphane. Celui-ci mène sa campagne avec la complicité d’une partie des élites juives comme, par exemple, le grand prêtre usurpateur Jason qui veut transformer Jérusalem en cité grecque (2 M 4, 7-22). Le comble de l’insupportable pour les Juifs pieux est atteint en 168 av. J.-C., lorsque Antiochos IV profane le temple de Jérusalem en y installant un culte de Zeus qu’il juxtapose dans une vision syncrétiste avec celui de YHWH. Excédé par l’agitation qui en résulte, le roi séleucide ordonne, fin 167, l’abolition de la Torah, l’interdiction de la circoncision et le sacrifice de porcs au temple de Jérusalem.

C’est alors que survient la révolte des Maccabées. Elle engendre une persécution féroce et la mise à mort de nombreux martyrs. Face à cette situation surgit la question : à ceux qui donnent leur vie plutôt que d’apostasier, Dieu ne va-t-il offrir aucune compensation ? La justice de Dieu et la question de la rétribution sont mises en cause. C’est dans ce cadre que naît une espérance en la résurrection des justes. Il s’en trouve des attestations dans des écrits de résistance tels que le livre de Daniel (qui est intégré à la Bible hébraïque) et le deuxième livre des Maccabées (qui fait partie des compléments de la LXX).


Daniel 12, 2

Le livre de Daniel est un livre à clé écrit au IIe siècle en pleine persécution ; il est fictivement attribué à un personnage du VIe siècle appelé Daniel. Il entend signifier à ses lecteurs que l’histoire a un sens. Dans ce but, il propose une relecture de l’histoire du point de vue de Dieu. Les chapitres 10-12 sont des visions sur la souffrance et la délivrance des Juifs.

Au chapitre 12, il est question de l’intervention de l’ange Michel, chef des armées célestes, à la fin des temps. Et au verset 2, on trouve la toute première mention claire d’une résurrection des individus, à ne pas confondre avec la résurrection au sens de la restauration du peuple : « Beaucoup de ceux qui dorment dans le sol poussiéreux se réveilleront [anastèsontai ou exegerthèsontai selon les versions24], ceux-ci pour la vie éternelle, ceux-là pour l’opprobre, pour l’horreur éternelle. » On le voit, cette résurrection individuelle précède le jugement des justes et des impies. C’est aussi la première annonce claire et sans ambiguïté d’une résurrection pour la vie éternelle ; elle constitue la réponse prophétique au problème posé par les martyrs, victimes de la persécution.

Au v. 3, les élus sont comparés à des astres : « Et les gens réfléchis [c’est-à-dire les guides spirituels qui ont maintenu le peuple dans la foi jusqu’au martyre] resplendiront comme la splendeur du firmament, eux qui ont rendu la multitude juste, comme les étoiles à tout jamais. » La résurrection apparaît dans ce texte comme une transfiguration par participation au monde lumineux des étoiles, elles que le livre de Daniel assimile aux anges.


2 Maccabées

Les perspectives ouvertes par Daniel sont explicitées, non sans différences, dans le récit du martyre des sept fils et de leur mère. Il se lit au chapitre 7 du deuxième livre des Maccabées, œuvre écrite au tournant entre le IIe et le Ier siècle avant notre ère. Fidèles à la Torah jusqu’à la mort, les frères puisent une force particulière dans l’espérance en la résurrection.

Dans ce récit didactique, ce sont divers aspects de celle-ci que la mise à mort de chacun des frères martyrs met en évidence. La mort du premier permet aux autres ainsi qu’à leur mère d’affirmer leur foi dans le soutien et la compassion de Dieu en s’appuyant sur les Écritures (Dt 32, 36 « Il [le Seigneur] aura pitié de ses serviteurs », cité en 2 M 7, 6). Au moment d’expirer, le deuxième affirme : « Le roi du monde, parce que nous sommes morts pour ses lois, nous ressuscitera pour une vie éternelle » (7, 9). En offrant sa langue et ses mains au supplice, le troisième dit qu’il espère les recouvrer (7, 11) et suggère du coup que le corps participe à la résurrection. Selon le quatrième, il n’y aura pas de résurrection à la vie pour les impies dont le roi persécuteur est un bel exemple (7, 14). Leur mère les encourage tous. Dans sa foi au Créateur du monde, elle puise l’assurance qu’il rendra l’esprit (pneuma) et la vie (zôè) à ses fils qui se sacrifient pour l’amour de ses lois (7, 23).

La foi en la résurrection se trouve exprimée dans le même livre à travers la décision d’offrir un sacrifice pour les morts (2 M 12, 38-45). Des objets consacrés aux idoles ayant été retrouvés sur des soldats morts, Judas Maccabée organise une collecte et envoie à Jérusalem une somme d’argent « pour qu’on offre un sacrifice pour le péché, agissant fort bien et noblement dans la pensée de la résurrection (anastasis) » (12, 43). Et le texte poursuit : « Si, en effet, il n’avait pas espéré que les soldats tombés ressusciteraient, il eût été superflu et sot de prier pour des morts » (12,44).

Reste un dernier texte qui relève du genre littéraire martyrologique épique. Il s’agit de la mort de Razis, ancien de Jérusalem. Celui-ci dirige son épée contre lui-même plutôt que de tomber aux mains de ses ennemis. Ruisselant de sang, mais respirant encore, il affirme de manière crue son espérance en la résurrection corporelle : « Se dressant sur une roche escarpée et déjà tout à fait exsangue, il s’arracha les entrailles et, les prenant de ses deux mains, les lança sur la foule. Il pria le maître de la vie et de l’esprit de les lui rendre un jour, et c’est ainsi qu’il mourut » (14, 45-46).


Écrits juifs intertestamentaires

La clarté n’étant pas leur qualité première, les écrits juifs intertestamentaires sont souvent difficiles à interpréter, d’autant qu’il n’est guère possible de les dater précisément. Les conceptions de la survie qui y affleurent sont variées, parfois jusqu’à l’intérieur d’un même livre. Deux conceptions s’y font jour sans cloison étanche entre elles et sans qu’on puisse les classer de façon chronologique25.

Une première conception est celle d’une résurrection prélude au jugement qui séparera les justes des impies26. Elle vise « les nombreux », sans qu’on puisse déterminer si cette expression désigne les membres de la communauté visée ou si elle a une portée plus universelle. Dans le Testament de Benjamin 10, 6-10, le jugement concerne d’abord Israël, ensuite les nations (v. 8-9) :

6 Alors vous verrez Hénoch, Noé, Sem, Abraham, Isaac et Jacob, debout à Sa droite, dans l’allégresse. 7 Alors, nous aussi, nous ressusciterons, chacun dans notre tribu, adorant le Roi des cieux, qui paraît sur la terre sous la forme d’un homme humble, et tous ceux qui auront cru en lui sur la terre se réjouiront avec lui. 8 Alors, tous ressusciteront, les uns pour la gloire, les autres pour le déshonneur, et le Seigneur jugera d’abord Israël pour l’injustice commise envers lui, car, quand Dieu vint en chair, comme un libérateur, ils ne crurent pas en lui. 9 Alors il jugera toutes les nations, toutes celles qui n’ont pas cru en lui, quand il parut sur la terre. 10 Il fera accuser Israël par ceux qu’il aura choisis d’entre les nations, comme il fit accuser Ésaü par les Madianites qui avaient séduit leurs frères, pour qu’ils se livrassent à la luxure et à l’idolâtrie et devinssent étrangers à Dieu ; restez donc, mes enfants, dans le lot de ceux qui craignent le Seigneur27.

On retrouve l’affirmation de la résurrection prélude du jugement dans d’autres textes28 qui veulent quelquefois apporter des informations complémentaires. Où aura lieu la résurrection des morts ? Au paradis ou sur terre ? Quand ? Au cours d’une période messianique ou pour l’éternité ? Comment seront les ressuscités ? Avec le même corps ou un corps nouveau ? Un texte emblématique à ce sujet est tiré de la cinquième section de l’Apocalypse syriaque de Baruch29 (II Baruch 49–51). En voici un extrait :

49 Pourtant je te prierai encore, Puissant, et je te demanderai miséricorde à toi, qui as tout créé. 2 Sous quelle forme vivront les vivants en ton Jour ? Ou bien comment demeurera la splendeur, qui leur viendra ensuite ? 3 Reprendront-ils alors leur forme de maintenant, et revêtiront-ils ces membres chargés de liens, qui sont maintenant dans les maux ? Ou peut-être changeras-tu ce qui fut dans le monde, aussi bien que le monde lui-même ? » 50 Il répondit et me dit : « Écoute, Baruch, cette parole, et écris dans la mémoire de ton cœur tout ce que tu vas apprendre. 2 Car la terre alors rendra certainement les morts qu’elle a reçus maintenant pour les garder, mais sans rien changer à leur figure : comme je les lui ai confiés, c’est ainsi qu’elle les rendra. 3 Car il faudra alors montrer à ceux qui vivent que les morts sont vivants et que ceux qui étaient partis sont revenus. 4 Et il arrivera, quand chacun aura reconnu chacun de ceux qu’il connaît maintenant, alors le jugement triomphera et viendront les choses que j’ai prédites. 51 Et il arrivera, quand sera passé ce jour fixé, alors sera changée la forme de ceux qui sont condamnés, et aussi la gloire de ceux qui ont été justes. 2 Car la forme de ceux qui agissent mal maintenant deviendra pire qu’elle n’était, afin de subir le châtiment. 3 De même la gloire de ceux qui maintenant sont justes par ma Loi, eux qui, durant leur vie, ont eu l’intelligence et ont planté dans leur cœur la racine de la sagesse : leur splendeur sera alors glorifiée par des transformations ; l’aspect de leur visage sera changé en une lumineuse beauté, afin qu’ils puissent recevoir et accueillir le monde qui ne meurt pas et qui leur fut alors promis. […] 8 Ils verront le monde qui leur est maintenant invisible et ils verront le temps qui leur est maintenant caché. 9 De plus, le temps ne les fera pas vieillir. 10 Car ils demeureront dans les hauteurs de ce monde-là ; ils seront semblables aux anges et pareils aux étoiles, ils seront transformés en toute forme qu’ils voudront, de beauté en grâce, de lumière en splendeur de gloire30.

L’influence de la pensée grecque se fait sentir dans d’autres textes. Ainsi en 4 Maccabées, il est question pour les martyrs d’« une longue vie d’incorruptibilité » (4 M 17, 12 ; voir aussi 9, 22) ou encore d’immortalité (16, 13). Lorsqu’il évoque le sort des justes, le Livre des Jubilés précise que « leurs os reposeront en terre, mais leurs esprits auront une grande joie » (23, 31).


Qumrân

Si le vocabulaire de la mort est employé largement dans le rouleau du Temple (11QT), surtout en contexte juridique, son « absence totale dans les textes significatifs de la communauté est frappante31 ».

Dans les textes retrouvés dans la grotte IV de Qumrân, il y a quelques traces de la croyance en la résurrection des fils de lumière, autrement dit des justes. Mais il s’agit de textes fragmentaires32 et leur provenance essénienne est toujours discutée :

–4Q542 (Testament de Qahat), col. II, 5 : « Vous vous lèverez pour exercer le jugement… »

–4Q245 (Pseudo-Daniel), 4 : « Ils se lèveront (ressusciteront) […] les saints. »

–4Q385 (Pseudo-Ézéchiel) 2, 5-9 : « [Il dit :] “Fils de l’homme, prophétise sur les os, et dis : Qu’un os se rattache à son os, et qu’une articulation se rattache [à son articulation.]” Et il en fut ainsi. Et il dit une seconde fois : “Prophétise, et il leur poussera des nerfs, et ils seront couverts de peau [partout].” Et cela arriva. Il dit encore une fois : “Prophétise sur les quatre vents du ciel et les vents [du ciel] souffleront [sur eux et ils vivront] et une multitude d’hommes se lèvera (ressuscitera) et bénira YHWH Sebaoth qui [les a fait vivre…]” Et je dis : “Ô YHWH, quand ces choses arriveront-elles ?” Et YHWH me dit… »

–4Q521 (Apocalypse messianique) 2, col. II, 11-12 : « Et le Seigneur fera des prodiges tels qu’il n’en a jamais existé, comme il l’a dit, car il guérira les blessés et fera revivre les morts, il annoncera la bonne nouvelle aux humbles… »

Ces indices sont fragiles et ne permettent pas de déterminer quelle importance la communauté de Qumrân attribuait à la question de la résurrection. Et il en va de même des ossuaires qu’on y a découverts et dont la signification reste objet de discussion.


Les conceptions juives au temps de Jésus

À la suite de Flavius Josèphe33, il est devenu habituel de distinguer quatre groupes d’opinion ou « sectes34 » (haireseis) dans le judaïsme au Ier s. de notre ère : les sadducéens, les pharisiens, les zélotes et les esséniens. Malheureusement, aucune information n’est disponible sur ce que les zélotes pouvaient penser au sujet de l’au-delà de la mort. Et il en va quasi de même pour les esséniens. Les espoirs que les textes de Qumrân puissent nous renseigner à leur sujet s’avèrent plutôt vains en ce qui concerne une éventuelle doctrine de la résurrection.

En ce qui concerne les sadducéens, les informations disponibles proviennent de leurs adversaires pharisiens ou chrétiens. Pour les pharisiens, on peut citer le traité Avot de Rabbi Nathan 5, où l’on voit les sadducéens se moquer des pharisiens lorsqu’ils s’adonnent à des renoncements au nom de l’espérance en une récompense dans l’autre monde, celui où les morts reviennent à la vie. Pour les chrétiens, lorsque l’apôtre Paul est arrêté par les Romains sur dénonciation juive et qu’il comparaît devant le sanhédrin, il profite des divergences de vue entre pharisiens et sadducéens pour diviser l’assemblée. Il se dit pharisien et proclame : « Frères, je suis pharisien, fils de pharisiens ; c’est pour notre espérance en la résurrection des morts que je suis mis en jugement » (Ac 23, 6). Et l’auteur des Actes poursuit en disant que pour les sadducéens, il n’y a « ni résurrection, ni ange, ni esprit » (23, 8). Ce que confirme leur controverse avec Jésus à propos de la femme qui a eu sept maris35 (Mc 12, 18-27 et parallèles)36. La résurrection des morts leur paraît manquer de fondement scripturaire dans la Torah. C’est donc une nouveauté injustifiée37. Selon Flavius Josèphe, le premier point de leur doctrine est que « les âmes meurent avec les corps38 ».

En revanche, les pharisiens, qui sont probablement les plus influents à l’époque, acceptent la résurrection et en font même un point de doctrine essentiel en l’accompagnant de l’idée d’une rétribution après la mort39. Fidèles à la conception holistique de l’être humain qui est celle de la Bible hébraïque, ils n’ont guère été influencés par l’hellénisme. Ils croient en la résurrection des corps d’une manière assez proche par son réalisme d’une réanimation. Mais le choix n’est pas tranché entre une résurrection réservée aux seuls justes et une résurrection universelle suivie d’une séparation entre les justes et les impies.





24. La LXX rend yâqîṣû par anastèsontai, tandis que Théodotion traduit exegerthèsontai.




25. B. RIGAUX, Dieu l’a ressuscité. Exégèse et théologie biblique, Gembloux, Duculot, « Studii biblici franciscani analecta », 4, 1973, p.10-12 en distingue trois, mais les deux premières se recouvrent.




26. D’autres textes semblent cependant réserver la résurrection aux seuls justes (1 Hénoch 51, 1-2 ; Testament de Juda 25, 1-5 ; Testament d’Abraham [version longue] 18, 9-11 ; Psaumes de Salomon 3, 11-12 ; Livre des Antiquités bibliques 19, 13). Sg 3, 1-9 réserve déjà l’immortalité aux âmes des justes que Dieu « a trouvés dignes de lui » (v. 5).




27. Traduction de Marc Philonenko, dans A. DUPONT-SOMMER et M. PHILONENKO (dir.), La Bible. Écrits intertestamentaires, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1987, p. 942-943. Le v. 8 est soupçonné d’être une glose chrétienne.




28. Oracles sibyllins IV, 179-192 ; 4 Esdras 7, 32-38 ; Livre des Antiquités bibliques 3, 10 ; Testament de Job 4, 9-10 ; Vie grecque d’Adam et Ève 41, 3.




29. La forme finale de ce livre est habituellement datée du début du IIe siècle de notre ère, mais ses différentes parties peuvent être plus anciennes.




30. Traduction de Jean Hadot, dans A. DUPONT-SOMMER et M. PHILONENKO (dir.), La Bible. Écrits intertestamentaires (p. 29, n. 1), p. 1523-1525.




31. H. RINGGREN, H.-J. FABRY, K. J. HILLMAN, « mûṯ ; māweṯ ; temûṯâ ; memôṯîm », (p. 16, n. 2), p. 208.




32. Ils sont cités d’après F. GARCIA MARTINEZ, The Dead Sea Scrolls Translated. The Qumran Texts in English, Leiden, Brill, 1994. Les mots entre crochets proviennent d’une reconstitution ; les points de suspension indiquent une partie disparue et non reconstituée.




33. Antiquités juives, 13, 171-173. Flavius Josèphe y parle de trois groupes d’opinion touchant les affaires humaines : pharisiens, sadducéens et esséniens. Mais, au livre 18, il en ajoute un quatrième fondé par Judas le Galiléen. Les membres de ce groupe sont proches des pharisiens, mais leur intransigeance nationaliste les pousse à user de la violence contre l’occupant de la terre sainte (Antiquités juives, 18, 23-25) ; il s’agit des zélotes. Des détails sur les opinions des trois autres groupes sont apportés en 18, 11-22.




34. Je mets le mot « secte » entre guillemet car, pour Flavius Josèphe, il n’avait pas le sens péjoratif qui lui est donné aujourd’hui en français. Il voulait parler des courants de pensée dominants dans le monde juif de l’époque.




35. Ce texte est analysé ci-dessous, p. 36-44.




36. Les abréviations traditionnelles (Mt, Mc, Lc, Jn) sont utilisées systématiquement, qu’il s’agisse de désigner un texte évangélique ou son auteur.




37. Antiquités juives, 13, 297. Flavius Josèphe y précise que les sadducéens récusent les nombreuses observances ajoutées par les pharisiens aux lois de Moïse sur base de la tradition orale des pères.




38. Antiquités juives, 18, 16.




39. Antiquités juives, 18, 14.
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